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Résumé du tome 1
Dans De miroir et d’amour, une professeure de mathématiques Emma traverse un miroir à Versailles en 2010 et se retrouve à la Cour de Louis XIV en 1680. Elle est accueillie chez le comte Tristan de Vaudreuil et sa jeune sœur Blanche. Après de nombreuses péripéties à la cour, Emma se trouve confrontée à un dilemme : rester auprès de l’homme dont elle est tombée amoureuse ou retourner à son époque. Si elle choisit l’amour, en revanche, Blanche, qui souhaite échapper à un mariage odieux, appose sa main sur le miroir et franchit les siècles jusqu’en… 2010.
À nos familles qui nous soutiennent dans la réalisation de nos rêves.
Prologue
Versailles, 27 novembre 1680
Pourvu qu’il ne soit pas trop tard ! songea Blanche.
La jeune femme accéléra le pas, autant que lui permettait la hauteur de ses talons. Ses mains agrippaient le pan de sa robe et de ses jupons pour courir sans se prendre les pieds dans la longueur du tissu. Elle se moquait de la rougeur de ses joues ou de l’allure négligée de sa chevelure tant qu’elle pouvait empêcher un nouveau désastre. Des pensées, plus moroses les unes que les autres, se bousculaient dans sa tête. Emma était son amie et celle qu’aimait son frère Tristan. Elle ne pouvait la laisser commettre l’irréparable. Dès son arrivée dans la galerie, elle l’aperçut qui s’apprêtait, la main sur le miroir, à emprunter la porte du temps. Un cri désespéré franchit les lèvres de Blanche.
— Oseriez-vous partir sans me dire au revoir ? Auriez-vous à cœur de m’abandonner... de nous abandonner ?
Comment Emma aurait-elle pu rester insensible devant un tel désarroi ? Leurs pleurs se mêlèrent tandis qu’elles tombaient dans les bras l’une de l’autre. Leur vie respective ne serait plus jamais comme avant et elles le regrettaient toutes deux.
— Je ne pouvais espérer une amie plus fidèle que vous, assura Emma. Je vous souhaite de trouver le bonheur.
— Je ne veux pas que vous partiez. Que vais-je devenir sans votre soutien ?
— J’ai confiance en vous. Vous serez capable de maîtriser votre destinée.
Un mensonge de plus, pensa Blanche. Seul le roi décidait du sort de ses courtisans. Son éducation l’avait préparée à assumer sans discuter son rôle de fille, de sœur et d’épouse, mais la présence de cette femme venue du futur avait bousculé ses convictions. Elle maudit ce satané corset qui l’étouffait autant que son frère, son monde et son souverain ! Resté en retrait, Tristan appela Emma, qui délaça ses doigts de ceux de Blanche. Il s’agenouilla pour solliciter la main de sa bien-aimée et Blanche devina que son amie avait accepté lorsqu’ils s’embrassèrent. À présent, Emma ne fuirait plus. La surface polie du miroir scintilla et Blanche ne put s’empêcher de tendre la main pour le toucher. Un étrange picotement se répandit du bout de ses doigts jusqu’à son épaule. Ses yeux brillants, fiévreux et déterminés croisèrent leur reflet. Sur le sol, le sac d’Emma attira son attention. Elle le ramassa pour le serrer comme un talisman contre sa poitrine. Son regard fixa le miroir, puis Emma et Tristan.
Son avenir se dessinait sombrement. Elle serait bientôt livrée en pâture à un débauché et soumise aux pires infamies. Ce mariage lui apporterait un nom et un titre prestigieux, mais elle y perdrait sa joie de vivre. N’avait-elle pas le droit d’aimer et d’être aimée ? Ne méritait-elle pas elle de goûter à la délicieuse euphorie des sentiments partagés ? Jamais le duc de Poitiers ne deviendrait son âme sœur. Sa seule échappatoire dans ce monde se limitait au couvent. Pour la première fois de sa vie, le choix ne dépendait que d’elle, mais elle doutait encore d’opter pour le bon.
— Pardonnez-moi, mais je ne peux me résoudre à accepter ce que le roi exige de moi.
Sa voix oscillait entre une détermination farouche et une peur irraisonnée. Blanche regarda Emma et Tristan. Ce dernier tendit la main vers elle. Il comprit ses intentions, mais ne pouvait se résoudre à la perdre.
— Blanche, arrêtez ! ordonna-t-il.
— Blanche, je vous en prie ! supplia Emma. Vous n’êtes pas prête.
— En effet, je ne suis pas prête à lier ma destinée au duc de Poitiers. Je vous aime, ne l’oubliez jamais !
Blanche apposa sa paume sur la glace. Une lumière intense envahit le miroir qui happa la jeune femme vers l’intérieur. Peu avant de perdre conscience, elle figea dans son esprit la détresse dans les yeux de son frère et d’Emma. Qu’avait-elle fait ?



Chapitre 1
Versailles, 27 novembre 2010
Dans le salon de Diane, Sébastien Forest, le chef de la sécurité, contemplait le tableau de la famille Vaudreuil. Son attention s’attarda plus particulièrement sur Blanche, cette jeune fille qui avait disparu trois cent trente ans plus tôt dans la galerie des Glaces du château de Versailles.
Soudain, les lumières vacillèrent avant de s’éteindre. Sébastien s’empara de son talkie-walkie pour envoyer un technicien dans la salle des compteurs, mais, à la seconde suivante, les ampoules électriques se rallumèrent d’elles-mêmes. Un gémissement attira son attention. Il parcourut la pièce du regard jusqu’au miroir accroché sur le mur ouest. À ses pieds, une femme gisait sur le sol. Il se précipita vers elle pour s’agenouiller à son côté. Sa tenue ressemblait à celles des dames du portrait. Il pensa perdre la raison en reconnaissant les yeux bleus de Blanche de Vaudreuil. Le souffle coupé, il cligna plusieurs fois des paupières pour s’assurer que le rêve venait de rejoindre la réalité. Sébastien rejeta tout questionnement, toute logique pour ajouter foi à la concrétisation de ses désirs les plus fous. Il tendit la main vers elle, s’assurant ainsi qu’il n’était pas en proie à une hallucination.
— Mademoiselle, vous m’avez appelé à votre secours ?
Blanche battit des cils. Réconfortée par la douceur de ses yeux marron, elle posa ses doigts tremblants sur la joue de l’inconnu.
— Vous… ne me… croirez jamais, balbutia-t-elle.
— Oh si, je crois que si !
Sébastien se tourna vers Rose, l’amie d’Emma Langanay, mais elle avait disparu de la pièce, ne laissant qu’un billet griffonné à la hâte sur la table.
Moi aussi, je veux croire que ce miroir est la porte de l’espoir.
Les lumières vacillèrent de nouveau, puis s’éteignirent avant de se rallumer.
Sébastien relut le message incompréhensible de Rose une dernière fois avant de le glisser dans sa poche. Il ne désirait pas perdre une seule seconde en se lançant à sa recherche et ne doutait pas qu’elle se tirerait d’affaire sans son aide. Les prunelles bleues de Blanche réclamaient toute son attention. Il constata que son portrait ne rendait pas hommage à sa beauté ni à la perfection de ses traits. Hébétée, la jeune femme regardait autour d’elle.
— Mais… que sont devenus les meubles ?
D’un geste rapide, Sébastien rangea son talkie-walkie à l’intérieur de sa veste. Il devait faire sortir Blanche au plus vite, la cacher loin des regards indiscrets, car il n’avait aucune envie de répondre aux questions sur sa présence en ces lieux lorsque l’équipe de jour et les premiers visiteurs investiraient le château. De plus, le règlement interdisait de circuler dans une tenue susceptible de produire un trouble à la tranquillité publique et, sans aucun doute, l’accoutrement de la nouvelle venue ne manquerait pas de surprendre les touristes.
— Venez avec moi, nous devons partir.
À la seule idée de quitter les murs réconfortants de Versailles, la panique la gagna. Comment faire confiance à cet homme qu’elle ne connaissait pas ? Pourtant, même si ses manières étaient rustres, elle devinait qu’elle pouvait lui accorder la sienne.
— Pouvez-vous demander audience au roi ? souffla-t-elle avec espoir.
— Je… comment vous dire… Louis XIV s’est éteint il y a plus de trois cents ans.
— Je m’en doute ! Je parle du roi actuel.
Sébastien devait absolument l’emmener chez lui avant qu’elle ne frôle la crise de nerfs.
— Blanche… je peux vous appeler Blanche ?
— Je vous en prie, monsieur… monsieur ?
Elle plissa les yeux pour mieux détailler la mise de l’étranger. Avait-elle affaire à un noble ou à un domestique ? Jamais elle n’avait vu une tenue aussi bizarre que la sienne. Les chausses ne gainaient pas ses mollets, mais flottaient sur ses jambes interminables et son pourpoint noir manquait autant de couleurs que de panache. Il dédaignait les talons pour des chaussures plates. Un évident mauvais goût pour le choix de ses vêtements, mais Blanche ne désirait pas le blesser avec une remarque désobligeante.
— Sébastien Forest, mais appelez-moi Sébastien.
Tout à coup, Blanche se figea devant le tableau de monsieur Rigaud. Les souvenirs affluèrent en même temps que les larmes. Lorsqu’elle avait posé en compagnie de Tristan et d’Emma pour l’irascible peintre, leur irrespect envers son travail l’avait irritée, car ils n’avaient cessé de bavarder et de rire. À présent, elle se rendait compte qu’elle allait devoir apprendre à vivre sans eux.
— À vos côtés, sur cette œuvre, est-ce Emma Langanay ? la questionna Sébastien.
— Oui, c’est bien elle. La connaissez-vous ? La connaissiez-vous ? se corrigea-t-elle aussitôt.
— Pas personnellement. Ce professeur visitait le château en compagnie de ses élèves lorsqu’elle s’est littéralement volatilisée. J’ai aidé la police pour les recherches, mais sans succès, comme vous vous en doutez. Sa meilleure amie, Rose, ne perdait pas espoir de la retrouver. Semaine après semaine, elle venait ici, persuadée que mademoiselle Langanay réapparaîtrait comme par magie.
— Rose, est-ce cette femme qui était avec vous lors de mon arrivée ?
— Oui, je me demande d’ailleurs où elle peut se trouver à cet instant.
— Elle est passée au travers du miroir, affirma Blanche.
— Comment pouvez-vous le savoir ?
— Je ne peux pas vous l’expliquer, mais je le sais.
Sébastien secoua la tête avec une sorte d’hébétude. Tous ces événements insolites le dépassaient. Son esprit rationnel avait du mal à assimiler ces disparitions successives, et surtout, cette apparition. Dans son métier, il avait l’habitude d’affronter de nombreux problèmes, comme chasser des touristes irrespectueux, rétablir le calme parmi des groupes de jeunes, surveiller les dégradations de l’endroit, protéger les antiquités ou encore surprendre des couples dans leurs ébats amoureux. Néanmoins, rien ne l’avait préparé à se retrouver nez à nez avec une demoiselle qui avait vécu plusieurs siècles auparavant.
— Peut-être ramènera-t-elle mademoiselle Langanay ici ? se hasarda-t-il.
— Emma ne reviendra plus, mon frère vient à l’instant de la demander en mariage.
Sébastien secoua la tête avec incompréhension. Comment imaginer que pour Blanche, son présent s’ancrait dans le passé ? Un grésillement retentit dans son talkie-walkie, le ramenant à la réalité.
— Monsieur Forest, il est exactement 8 h 50. Les grilles du château ouvriront dans dix minutes. Tout est en ordre malgré la panne d’électricité de ce matin.
Les yeux écarquillés, Blanche poussa un cri de surprise.
— Cette voix ! Est-ce de la sorcellerie ?
— Non, ne vous inquiétez pas, il s’agit seulement d’un moyen de communication moderne. Il ne nous reste que dix minutes pour rejoindre le parking, nous continuerons de parler en chemin. Je vous emmène chez moi.
— Me permettez-vous cependant de vous demander où se situe votre domaine ?
— Je ne fais pas partie de la noblesse. Tout ce que vous devez savoir pour l’instant, c’est que vous pouvez me faire confiance. Donnez-moi la main.
Sa voix chaleureuse et profonde apaisa les angoisses de Blanche. Néanmoins, Sébastien marchait à grands pas et elle devait presque courir pour le suivre. Ils traversèrent plusieurs pièces et couloirs qu’elle contempla avec désolation. Le magnifique mobilier avait disparu pour laisser place à de vulgaires copies. Puis elle se remémora les paroles de son frère qui lui tendait ce « guide touristique » trouvé dans le sac d’Emma :
« Dans le futur, ces pièces seront réaménagées par les descendants du roi. Lisez-le, votre surprise sera de taille. Ce superbe château deviendra un genre de musée pour divertir la population de basse extraction ! Le comble du mauvais goût. »
— Sébastien, quelle fonction occupez-vous exactement à Versailles ?
— Je suis le chef de la sécurité.
— Oh ! Protégez-vous le roi ?
— Non, le château.
Sébastien s’arrêta un instant pour tenter de lui donner des explications suffisamment claires. La meilleure solution n’était-elle pas de lui révéler que son monde n’existait plus ?
— Blanche, la royauté a été abolie en 1792. Nous sommes en 2010.
L’air manqua soudain à la jeune femme, ses certitudes s’ébranlèrent. Les gens du futur avaient donc tous perdu l’esprit. Un navire avait besoin d’un capitaine, un royaume d’un souverain.
— Abolie ? Mon Dieu ! Comment une telle horreur a-t-elle pu se produire ?
— Je vous raconterai toute l’histoire chez moi. Dépêchons-nous !
Sébastien s’empressa de rejoindre sa voiture garée devant l’aile des Ministres Nord. Il ouvrit la portière à Blanche qui fixait cet étrange véhicule avec effroi.
— Où sont les chevaux ?
— Sous le capot, répondit-il en le lui montrant du doigt.
Hélas, sa blague tomba à plat. Blanche refusa de monter dans cet engin diabolique.
— Faites appeler un carrosse !
Intrigués autant par son ton angoissé que par sa surprenante tenue, quelques curieux tournèrent la tête vers elle. Aussitôt, un groupe de touristes japonais, munis de leurs appareils photo, la mitraillèrent sous tous les angles. Blanche s’agrippa au bras de Sébastien en espérant qu’il la défendrait contre cette horde de barbares.
— Fuyons ! Les Jésuites font circuler des gravures de ces gens qui martyrisent les chrétiens dans leur pays.
— Si vous désirez que je joue les chevaliers servants, ne discutez plus et installez-vous dans ce véhicule !
L’asseoir avec sa longue robe dans un véhicule aussi étroit requit de la part de Sébastien une bonne dose de courage et de patience. Au prix d’un effort quasi surhumain, il parvint à la sangler. Dès le démarrage, elle comprit pourquoi il l’avait attachée. Elle s’accrocha à son siège et se retint de vomir.
— Avez-vous jeté un sort aux chevaux pour qu’ils hennissent de telle manière ?
Sébastien faillit éclater de rire, mais se rappela que c’était lui qui avait eu la sottise de lui faire une plaisanterie de mauvais goût. Il avait presque de la peine pour Blanche, recroquevillée sur le siège baquet. L’encombrant corset dissimulé sous la robe remontait sa poitrine. Une situation bien réjouissante pour lui, mais beaucoup plus inconfortable pour elle.
Sans aucune retenue, car la délicatesse et la réserve jouaient les absentes dans son caractère, Blanche dévisagea son voisin de route. Ses larges épaules et sa grande taille lui conféraient une allure respectable, mais ses cheveux coupés courts sur la nuque gâchaient quelque peu son maintien. Elle ne manquerait d’ailleurs pas de lui conseiller le port d’une perruque pour y remédier. Son visage ne représentait pour elle que peu d’attrait : aucune douceur de trait, aucun éclat particulier dans les yeux, le nez fort et le menton un peu trop marqué. Si elle l’avait croisé aux abords de Versailles, elle ne lui aurait même pas accordé un regard. Elle tenta de deviner son âge, qui devait avoisiner celui de Tristan, une constatation rassurante.
La vitesse infernale du carrosse, qui dépassait allégrement celle d’un cheval lancé au galop, lui arracha un cri. Ses mains se joignirent pour adresser une prière silencieuse à Dieu afin qu’il protège leur voyage. Lorsque la voiture emprunta un virage dangereux, elle pensa que c’était plutôt vers saint Jude, le patron des causes désespérées, qu’elle devait se tourner.
Sébastien ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil à sa passagère, lorsque la circulation le lui permettait. Il interrompit les nombreuses exclamations de Blanche qui ressemblaient à des cris de chouette à l’agonie.
— Comment votre frère a-t-il pu croire l’histoire d’Emma ?
— Pourquoi ? Vous ne remettez pas en doute ma présence, n’est-ce pas ?
— C’est totalement insensé, mais je sais que vous êtes réelle, faite de chair et d’os.
Il se garda de lui avouer qu’il avait l’habitude de s’arrêter chaque jour devant son portrait pour admirer la beauté parfaite de ses traits. Il se souvenait de la toute première fois où il avait vu la peinture de monsieur Rigaud, peu après sa houleuse séparation avec Mélanie. Décidé à ne plus jamais tomber amoureux, parler au portrait de Blanche de Vaudreuil l’avait rassuré en lui donnant l’impression de vivre avec une femme magnifique ne pouvant lui apporter aucune désillusion. Il ne parvenait pas encore à croire qu’elle s’était matérialisée comme par magie dans sa vie ni qu’elle se trouvait dans sa voiture. Maintenant qu’elle était assise à ses côtés, une sourde angoisse comprimait sa poitrine : ce rêve n’était-il pas voué à voler en éclats ?
— Dorcel est-il un peintre célèbre ?
Blanche venait de pointer du doigt un panneau publicitaire accompagné du slogan : « Dites-oui au plaisir1 ».
— Oui, si on veut, répondit Sébastien, soulagé qu’aucune photo ne soit coquine.
— Oh ! J’aimerais beaucoup poser pour lui !
Sébastien sourit de sa fraîcheur. Il préféra être franc avec elle.
— Vous poseriez nue ? Ce n’est pas un peintre, mais un producteur de films érotiques.
Blanche ne répondit pas. Déjà, elle découvrait la photo d’une femme vêtue d’une simple nuisette blanche qui vantait les mérites d’un parfum hors de prix.
— Oh, mon Dieu ! Ils ont peint le calvaire de cette pauvre fille avant qu’elle ne monte sur le bûcher !
— Non, pas du tout.
— Si, je vous assure ! S’ils ne lui ont laissé que sa chemise, c’est le sort qui l’attendait certainement.
Elle poussait de petits gloussements étonnés ou amusés avec cette candeur qui lui permettait d’oublier rapidement une question embarrassante pour en poser une autre plus déconcertante encore. Le dernier panneau, une publicité pour un poêle à pellets, l’effraya.
— Oh, mon Dieu. Est-ce un bûcher miniature ?
Soulagé de ne plus devoir répondre à ce déferlement de questions, Sébastien tourna à l’angle de sa rue pour s’arrêter devant le garage. En contemplant le bâtiment, Blanche soupira de contentement.
— Pour un pauvre, votre demeure possède tout de même beaucoup d’étages.
— Seul l’appartement du troisième m’appartient.
La jeune fille ne put dissimuler sa déception, et un « ah ! » consterné s’échappa de ses lèvres. Lorsque Sébastien appuya sur la télécommande pour déclencher le mécanisme d’ouverture du volet, elle ouvrit la bouche de stupéfaction.
— Co… comment avez-vous fait cela ?
— Magie ! Magie !
Sébastien gara sa voiture sur sa place réservée avec son numéro de plaque et s’assura que le parking souterrain était désert avant d’aider sa passagère à sortir. Il lui donna la main jusqu’à l’ascenseur. Horrifiée, elle recula d’un pas.
— Non ! Je ne rentre pas dans… dans… comment appelez-vous cette chose ?
— Un ascenseur. Blanche, soyez raisonnable, vous ne pouvez pas monter à pied avec vos talons et votre robe si encombrante.
— Sa Majesté a un jour soulevé madame de Montespan pour l’aider à franchir une flaque d’eau, constata-t-elle avec une moue boudeuse.
— Blanche, je ne peux grimper autant de marches d’escalier en vous portant !
— Très bien, je reste ici !
Sébastien devina que le rêve venait de prendre fin et que le cauchemar commençait.



1. Campagne publicitaire pour Marc Dorcel, producteur de films érotiques.
Chapitre 2
Essoufflé, Sébastien franchit la dernière marche avec son encombrant paquet. Il pria pour ne pas rencontrer sa curieuse voisine, madame Rochambaud. Hélas ! la porte d’en face s’ouvrit pour laisser place à une femme d’à peine un mètre cinquante dont la vue perçante portait au moins jusqu’à cent mètres et l’ouïe deux fois plus loin. Sébastien tenta d’attraper la clé dans la poche de sa veste, mais il ne put éviter la question qu’il redoutait.
— Monsieur Forest, j’espère que cette dame n’est pas ivre ?
— Madame Rochambaud, puis-je vous confier un secret ?
— Bien entendu, je peux tenir ma langue !
Il savait surtout que si elle la déroulait, elle pourrait servir de tapis pour toute la longueur du corridor, mais il lui épargna le fond de sa pensée.
— Voilà, cette jeune fille vient du passé, exactement de la cour de Louis XIV. Je l’ai enlevée et je vais la séquestrer jusqu’à la fin des temps.
— Vil farceur !
La brave femme ébaucha ce qui ressemblait fort à un sourire avant de rentrer chez elle. Sébastien déposa Blanche sur le sol pour ouvrir la porte de son appartement. La fierté s’inscrivit en lettres d’or sur son visage. En effet, ce petit bijou hérité d’une tante fortunée lui avait coûté près de quatre-vingt mille euros pour le moderniser. La cuisine américaine, la salle à manger et le salon largement éclairés par de grandes baies vitrées offraient une vue admirable sur la ville. Un balcon permettait d’y prendre l’apéritif les soirs d’été. Sébastien entretenait avec un soin particulier les plantes et les fleurs qui égayaient ce petit coin de verdure. La cuisine disposait de tous les appareils ménagers possibles et imaginables. Sébastien ne pouvait se vanter du titre de cordon bleu, mais il ne désespérait pas de rencontrer un jour celle qui s’en donnerait à cœur joie au milieu de cette merveilleuse caverne d’Ali Baba. Pour l’instant, il se contenta de faire visiter les lieux à Blanche. Sa remarque refroidit son ardeur et le vexa dans son amour-propre :
— Mon Dieu, votre dénuement est pire que je me le représentais ! Comment pouvez-vous vivre dans un endroit aussi petit sans étouffer ?
— Vous faites toujours preuve d’autant de franchise ?
— Oui. Emma dit que ce trait de caractère ajoute à mon charme.
— Votre amie était peut-être habituée, moi pas encore ! Je n’ai qu’une seule chambre, je vous la laisse. Je dormirai sur le canapé qui se trouve dans le bureau.
Il attendit le « merci » tant escompté, mais il ne vint pas. Blanche s’inquiétait de découvrir la présence d’une épouse qui ne verrait pas son arrivée d’un très bon œil.
— Où se trouve votre épouse ?
— Je suis divorcé.
— Oh ! Était-elle incapable d’enfanter ?
— Elle m’a quitté pour un autre homme.
— Quelle pécheresse ! Pour quelles raisons ne l’avez-vous pas fait cloîtrer dans un couvent ?
— Parce qu’à notre époque, les femmes n’y sont plus enfermées contre leur gré.
Il ne désirait pas parler de son passé, surtout en ce moment. Penser à celle qui lui avait brisé le cœur après sept ans de mariage ne pouvait que le mettre de mauvaise humeur.
— Si vous le voulez bien, nous reprendrons cette conversation plus tard. Dites-moi, votre venue, est-ce un accident ou un acte réfléchi ?
Blanche lui adressa un sourire qui découvrit sa dentition parfaite, ce qui démentait ce manque d’hygiène buccale que condamnaient les historiens.
— Je dirais un acte irréfléchi. Sa Majesté le roi m’avait imposé d’épouser un duc qui devait bien avoir votre âge. Vous imaginez ma déception.
Sébastien avait bien souvent désapprouvé l’hypocrisie de son ex-femme, à présent, il en venait presque à la regretter. En à peine une heure, Blanche avait réussi l’exploit de critiquer son physique, ses vêtements, son appartement et son âge. Loin de se douter qu’elle l’avait blessé, elle continua ses explications :
— Emma voulait retrouver son époque, mais au dernier moment, mon frère lui a demandé de l’épouser. Le passage du miroir s’est ouvert dès que j’ai posé la main dessus, j’en ai profité pour traverser.
— Vous voici en 2010, chuchota Sébastien, encore choqué par cette situation irréaliste. Je peux comprendre vos angoisses vis-à-vis d’un mariage indésirable, mais ici, vous n’avez ni identité, ni argent, ni logement.
— Je… je n’ai pas eu le temps de réfléchir à tous ces inconvénients. J’étais persuadée que dans ce monde quelqu’un me protégerait.
— Je vous protégerai, rassurez-vous. Néanmoins, comme vous l’avez remarqué, les voisins sont curieux. Vous devez me promettre de ne pas sortir d’ici pendant mon absence.
Blanche exhala un long soupir à l’idée de rester confinée dans ce qu’elle assimilait à une cage. Avait-elle quitté une prison pour une autre ?
— Puisque tel est votre souhait, je le respecterai.
— Pour votre confort, je vais vous acheter des vêtements plus modernes.
— Ah ! Si vous pouviez vous rendre chez mon tailleur. C’est À la perle des mouches, une boutique sise rue Saint-Denis. Les demoiselles d’honneur de la reine, les moins fortunées, bien entendu, s’y fournissent pour parfaire leur garde-robe.
— Je doute que cette boutique existe encore. Quant à la rue Saint-Denis, elle n’a plus le même panache qu’à votre époque.
— Donnez-moi une plume et de l’encre. Je vais inscrire les tenues de première nécessité. J’exige des robes, des corsets, des jupons, des pretintailles1, des modestes, des friponnes…
— Plus personne ne porte ce genre de vêtements aujourd’hui ! Et comme je ne suis pas votre domestique, vous n’exigez pas, mais demandez ou souhaitez. Vous comprenez la différence ?
Sébastien en venait presque à regretter son élan de générosité. Il travaillait parfois plus de douze heures par jour, comment allait-il se débrouiller avec cette capricieuse demoiselle qui ne manquerait pas de perturber son organisation ?
— Si vous le permettez, je vais prendre vos mesures.
Il dénicha un mètre dans sa boîte à outils. Pour préserver la pudeur de Blanche, il la mesura de la tête aux pieds en évitant de la toucher. Néanmoins, elle ne pouvait rester dans son appartement avec une robe aussi encombrante. De fait, son engageante2 accrocha la pointe du vase en cristal certifié de 1889 et de signature Baccarat. Le bruit épouvantable du verre cassé figea Sébastien sur place. Il s’était presque étripé avec son ex-femme pour la garde de cet objet précieux. Le teint pâle en constatant l’expression furieuse de son hôte, Blanche balbutia des excuses.
— Je vais vous rembourser.
— Comment ? Comment voulez-vous me rembourser un objet d’un tel prix ?
Mélanie et lui avaient acquis ce vase sur une brocante pour une bouchée de pain à un revendeur qui n’en connaissait absolument pas la valeur. Blanche attrapa le sac d’Emma posé sur le guéridon. Elle fouilla énergiquement à l’intérieur pour refermer sur la main de Sébastien une poignée de pièces.
— Mon amie était fortunée. Regardez le nombre de sous neufs. Je sais que ce n’est pas de l’or, mais ce métal vaut peut-être cher à votre époque.
— Il vaut exactement un euro quatre-vingts ! Mon vase est estimé à dix mille fois plus ! Je devrais dire : il était !
Tout à coup, Blanche se laissa choir sur le canapé et éclata en sanglots. L’exaspération de Sébastien s’évanouit d’un seul coup et il lui tendit un mouchoir pour qu’elle sèche ses larmes. Après tout, encore un souvenir de son mariage avec Mélanie qui disparaissait de sa vie, ce n’était peut-être pas si mal.
— Excusez-moi, je n’aurais pas dû me mettre en colère.
Aussitôt, Blanche lui adressa un sourire lumineux tout en assurant qu’elle lui pardonnerait ce mouvement d’humeur s’il réitérait ses regrets à genoux. Les doutes de Sébastien se confirmèrent : cette demoiselle possédait un caractère bien versatile.
— Je vais vous chercher des vêtements plus confortables. Enlevez votre robe, je reviens tout de suite.
— Je ne peux l’ôter toute seule. N’avez-vous pas au moins un domestique à votre service ?
— Ce n’est pas un problème, je vous aiderai.
— C’est que… c’est tout à fait inconvenant. Votre voisine ne peut-elle me rendre ce service ?
— Non ! Je refuse purement et simplement de faire entrer cette anguille dans mon appartement !
Sébastien n’oubliait pas que c’était grâce à madame Rochambaud qu’il avait appris l’infidélité de Mélanie.
« Monsieur Forest, vous êtes au courant que votre femme a un entraîneur sportif à domicile ? Dès votre départ au travail, elle l’accueille en petite tenue et je peux vous certifier que leur gymnastique matinale réveille tous les locataires de l’étage ! »
— Je ne peux accepter votre aide ! protesta Blanche. Comprenez ma position. Mon frère pourrait vous obliger à m’épouser ou vous provoquer en duel.
— Là où il se trouve, il ne représente plus un bien grand danger. Blanche, tentez de vous débrouiller seule, je reviens tout de suite.
Sébastien rejoignit sa chambre pour fouiller sa penderie en quête d’une tenue appropriée, malheureusement, il n’avait aucune pretintaille ou modeste dans ses affaires, même s’il ignorait totalement de quoi Blanche parlait. Faute de mieux, elle devrait se contenter d’un bas de jogging et d’un tee-shirt taille XL. Dès son retour, il l’aperçut qui se contorsionnait dans le salon en essayant de délacer sa robe. Bien entendu, avec un tel serrage placé dans le dos, jamais elle n’y parviendrait. Il déposa sur le canapé les vêtements confortables qu’elle déplia comme si elle craignait d’y découvrir des puces.
— Qu’est-ce que… que sont ces guenilles ? Je ne peux porter cela à moins de supporter de devenir la risée de la Cour !
— Ne vous faites aucune inquiétude. Vous rencontrerez d’autres femmes habillées exactement de la même manière pour déposer leur poubelle dans la seule cour que nous possédons : celle de l’immeuble. À présent, tournez-vous. Nous n’allons pas y passer la journée.
Au comble de l’exaspération, la jeune fille tapa du pied sur le sol. Le chantage devint l’ultime solution de Sébastien pour l’obliger à accepter son aide.
— Ou vous vous contentez de moi ou je vous renvoie sans sommation d’où vous venez !
Leurs regards se croisèrent emplis d’un soupçon de défi. Blanche capitula la première avant de se figer au milieu du salon, les bras en croix.
— Tâchez de ne rien abîmer avec vos mains de rustre.
— Je ferai de mon mieux.
Laborieusement, il délaça la robe qui glissa le long des hanches de Blanche. Elle retira elle-même la jupe qu’elle qualifia de « modeste ». Visiblement, tous deux ne donnaient pas la même définition à ce terme.
— La friponne me résiste, se lamenta-t-elle.
— Pardon ?
— Mais rendez-vous utile !
Il contemplait avec effarement la pile de vêtements entassés sur le canapé. Blanche ne portait plus qu’un genre de pantalon bouffant en coton, une chemise légère et un corset. Il se plaça derrière elle pour entreprendre d’ôter ce dernier qu’il considérait comme un outil de torture. Il perdit patience sur cet entremêlement de lacets.
— Comment pouvez-vous respirer avec un tel machin ? Avec une bonne paire de ciseaux, l’affaire sera réglée en trente secondes.
— Vous n’y pensez pas ! Cette pièce a réclamé au tailleur tant d’heures de travail.
À bout de souffle, il la libéra de son carcan. Dans le reflet des fenêtres, il aperçut Blanche de face. Il se demandait à quoi pouvait servir ce satané corset, car sous sa chemise, il devinait sa taille, si fine qu’il aurait pu l’encercler de ses mains. Son regard se dirigea aussi vers ses mamelons qui se dessinaient joliment sous le tissu. Il subit un sévère coup de chaud en contemplant ce corps si désirable. En se tournant vers lui, Blanche s’aperçut de son trouble. Elle se rappela qu’elle n’était vêtue que de ses dessous. Si son frère l’avait surprise dans cette situation compromettante, il aurait sans conteste tué Sébastien… ou elle… ou peut-être même les deux. Quant à Sébastien, honteux de ses pensées lascives, il attrapa le mètre et le lui tendit.
— Ce serait plus simple que vous mesuriez vous-même votre tour de poitrine. J’en ai besoin pour vous acheter des soutiens-gorge.
— Qu’est-ce donc qu’un soutien-gorge ?
— Disons que ça remplace le port d’un corset.
— Puis-je vous demander de vous retourner ? Je vais me mesurer et aussi m’habiller.
— Euh… oui, bien entendu.
Il s’exécuta pour préserver la pudeur de cette intrigante demoiselle. La main de Blanche passa par-dessus son épaule pour lui tendre le mètre avec son doigt pointé sur la mesure. Il patienta encore quelques minutes le temps qu’elle s’habille.
— Vous avez fini ?
— C’est que… je suis presque nue… J’ai dû enlever ma perruque et je ne peux la remettre sans l’aide de ma servante. Ce n’est pas convenable pour une dame de se présenter tête nue devant un étranger.
Sébastien ne put s’empêcher de rire. Il venait de la découvrir à moitié dénudée et elle se tracassait pour une histoire de postiche.
— Enfin, Blanche, ne faites pas l’enfant. Les femmes de notre époque n’en portent pas. J’ai l’habitude.
Elle inspira pour trouver le courage de se placer devant lui. Il contempla la pauvre fille qui flottait dans le pantalon de jogging et le tee-shirt. Pourtant, elle lui parut encore plus belle et, surtout, plus humaine, même si ses cheveux d’un blond cendré avaient grand besoin d’un coup de brosse. Il se promit de lui en rapporter une, ainsi que du démaquillant, du maquillage, du shampoing, du parfum, des serviettes hygiéniques,… 
Blanche, quant à elle, s’inquiétait déjà de sa mise.
— Possédez-vous un miroir sur pied ?
— Oui, dans ma chambre.
Elle le suivit en manquant trébucher à chaque pas sur le bas de son pantalon, beaucoup trop long pour elle. Mentalement, Sébastien ajouta un pyjama, une paire de pantoufles et des chaussures à talons plats sur sa liste de courses. Il aurait encore besoin de sa pointure.
Blanche entra dans la pièce, se dirigea vers le miroir et leva les yeux sur l’image qu’il lui renvoyait. Une exclamation étouffée lui échappa. Dépitée par son apparence, elle peinait à se reconnaître. La faim, l’angoisse et le changement d’époque anéantirent son courage. Elle devait rentrer chez elle. Maintenant. Sa vue s’obscurcit, ses jambes vacillèrent et elle s’évanouit.


1. Ornement en découpures qui se mettait sur les robes des femmes.
2. Manchette en dentelle.
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